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				Du même auteur :


				• Les étés de l’amitié, chronique de l’athlétisme en Lot-et-Garonne Prix lit-téraire du Conseil Général (1979) Inédit


				• Jasmin vrai ou itinéraire d’un homme de bien Prix Clémence Isaure de l’Aca-démie du Languedoc (1994) (Agen, Imprimerie coopérative, 1994, épuisé)


				• Jasmin Illustrations de Jean Terles Editions Loubatières, Collection Figures illustres des Pays occitans, 1998. (Une édition avec la traduction occitane de Marceau Esquieu)


				• La Franc-Maçonnerie en Lot-et-Garonne (1759-1940) Nérac, Editions d’Albret, 2012.


				En préparation :


				• Dictionnaire biographique et poli-tique du Lot-et-Garonne (De 1789 à nos jours)
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				Jacques Jasmin, à la fin de sa vie (photographie).
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				Affection et gratitude


				Mes pensées les plus affectueuses et chargées de gratitude vont vers Pierre et Huguette Lavigne qui m’ont ouvert leur cœur et leurs « trésors » lors de l’écriture de « Jasmin Vrai » et à Dominique, leur fille qui, « lignée oblige », dresse aujourd’hui son Hommage à l’ancêtre.


				Remerciements


				Que Rémy Constans trouve ici de chaleureux remerciements pour son autorisation à re-produire la dédicace, par le poète, de la préface d’une copie manuscrite d’Hélène à sa nièce Mme Lacassaigne.


			


		


		

			

				Jasmin, coiffur


				Lithographie de Jean Terles


				pour « Las Papillotos », page 101,


				Edition des Jasmins de Paris, 1948.
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				« Tous les ans, lignée oblige… », 


				Hommage à l’Ancêtre, poète


				Il n’est pas donné à tout le monde d’avoir un ancêtre statufié. Ne serait-ce qu’un poète, à plus forte raison un poète…


				Une grande et forte figure au bras tendu vers son peuple d’admirateurs, sa ville et Garonne. Ce fleuve orgueilleux qui, chaque année, pendant longtemps, sortit lui chatouiller les pieds avec irrévérence.


				Ce poète, Jasmin, qui trône sur son piédestal à Agen, regardait aussi d’un œil sévère et sûr de lui, une petite fille monter chaque jour, l’escalier de la maison familiale.


				Dans la famille, on louait davantage sa générosité et son cœur que sa plume. Mais la maisonnée, il est vrai, ne parlait pas « patois ». À l’époque, le mot n’avait rien d’insultant, et la petite fille, sans bien comprendre, chantait « Me cal mouri », l’une de ses romances.


				Ce personnage fut un témoin de ma vie. Petite fille, c’est à ses pieds que j’allais donc voir Garonne faire des siennes. Tous les ans, lignée oblige, l’on m’emmenait me recueillir sur sa tombe alors qu’en jupe plissée et socquettes blanches j’offrais des fleurs à la vedette parisienne venue prêter sa voix au « Jasmin d’Argent », la fête de la poésie.


				Folklore familial ? Sans aucun doute. Et cultivé à petites touches. Un bracelet ayant ap-partenu à Magnounet, sa femme, pour fêter mon entrée dans l’âge adulte. Quelques vers déclamés le jour de mon mariage : « Les chemins devraient fleurir tant belle épousée va sortir, devraient fleurir devraient grainer, tant belle épousée va passer ». Toutes les filles sont belles le jour de leurs noces…


				Jasmin témoin, hommage à l’ancêtre poète. Il était là comme il est présent encore, lors de nos réunions familiales. Chaque fois, nous attendons, sourire aux lèvres il est vrai, de découvrir à quel parfum poétique, Jérôme, notre spécialiste familial, baptisera l’évènement.


				Il était là aussi dans les belles histoires que me racontait Marie-Louise, sa petite fille, mon arrière-grand-mère. Elle avait assisté à Paris à l’une de ses soirées de bienfaisance et avait vu, subjuguée, comme moi en l’écoutant, les élégantes se dépouiller de leurs bijoux et les déposer dans la corbeille que tendait le poète. Il était donc toujours là, « troubadour de la charité » qui préféra tout de même écouter Liszt célébrer son talent alors que la défense de la condition féminine, en la personne de Flora Tristan, réclamait son soutien… Poète engagé qui appela son recueil « Les Papillotes »… Il était perruquier, c’est vrai, mais une boucle c’est léger.


				Il est là, et avec lui le sentiment d’appartenir à une tribu d’hommes généreux, un brin cabotin et amoureux des mots. Avec lui, la certitude aussi d’être d’un terroir. Le terroir de la langue d’Oc : « Si Paris me rend fier, Agen me rend heureux » se plaisait-il à répéter lorsqu’il rentrait de ses triomphes dans la capitale.


				Cette langue d’Oc, Jacques Clouché la parle, la déguste et mieux que personne fait décou-vrir à ses lecteurs toutes les finesses de l’esprit de Jasmin. Qu’il en soit profondément remercié.


				Depuis de nombreuses années, Jacques Clouché est habité par Jacques Boé-Jasmin. Il connaît tout de lui, ses qualités, ses faits de plume, ses faiblesses. Aussitôt excusées… Jasmin, son œuvre mais surtout sa vie. Un sujet qu’il creuse avec passion et talent. Aujourd’hui, de 
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				la fusion des deux Jacques naît un nouveau livre, un dictionnaire intime, faute d’avoir pu l’appeler amoureux…


				Car dans la famille Jasmin, tous fiers d’en être, il y a les héritiers de sang et l’héritier de plume. Faut-il vraiment donner son nom ? 


				Dominique Lauzeral.
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				Avant-dire


				« Si Paris me rend fier, Agen me rend heureux ! »


				dit le poète !


				C’est en effet au pays des Nitiobriges que Jasmin réalisa « le vieux rêve du poète : naître, vivre et mourir en un même pays ». 


				Et Agen n’oubliera jamais que c’est en son sein que furent forgés ses « espaces intimes » : Espace d’une vie (6 mars 1798-5 octobre 1864) ; Espace poétique ; Espace philanthropique qui le voit partir pauvre pour ses pérégrinations et revenir enrichi du bonheur des autres ; Espace social qui sera un long chemin de croix entre gloire et pauvreté ; Espace politique, l’ordre établi dans lequel il se complaît et qui lui fait traverser tous les régimes avec un égal succès.


				Agen demeure la psyché d’une société dans laquelle, avec orgueil il s’est miré, et qui lui renvoie sa double image, parfois narcissique, de philanthropie et de chimère.


				Lorsque le fil de l’histoire se rompt entre le Poète et les siens, privant Agen de son poste de vigie du Cours Saint-Antoine, le 5 octobre 1864, à l’âge de 66 ans, en un mélange glorieux et respectueux de souvenirs et de mythe, le Peuple d’Agen pleure Jacques Boé et la Société Jasmin, l’un l’homme de bien, l’autre le Poète. Car si les souvenirs du beau monde sont ins-crits dans le paraître, ceux de l’extraction remontent aux racines et aux fleurs de boutonnière.


				Jasmin quitte donc sa terre, auréolé d’une gloire coulée dans l’œuvre, les ors, la pierre et le bronze ; Jasmin quitte Agen dans la sérénité d’étoiles plantées au front obscurci de sa langue ; Jasmin quitte ses amis dans la grandeur d’une vie de légende.


				Au gré des appels ou des chants de sirène, s’il est homme, le poète a parcouru les chemins brouncuts de sa langue pastouro ; il a su compenser les vicissitudes de l’incompréhension par un insaisissable talent de diseur qui donnait leur vérité aux faits, donc aux textes ; il en a exploré les délices et renouvelé les partitions vieillies ; il lui a enfin redonné les Lettres de noblesse que quelques anathèmes avaient jeté au ban de l’histoire ; Jasmin sort la tête haute d’un parcours de vérité, couronné de lauriers et sa poitrine patriotique ornée de tous les hochets de la vanité.


				Autant de raisons pour qu’au gré des vents de l’histoire, les Gascons véhiculent le souvenir du Poète.


				Jadis « Littérature », voici le Poète Gascon véritable « Patrimoine » tant sa place est forte dans « l’inconscient collectif » des Agenais.


				***


				Pour chaque commémoration, la sempiternelle question se pose à ceux qui l’aiment : « Connaissons-nous le Poète ? », et chaque fois en répondant oui, nous trahissons notre igno-rance.


				Avec le « Jasmin Vrai » publié en 1998, nous avons tenté de combler quelques lacunes ; mais comme toujours en histoire, notre approche de l’Homme et de l’œuvre s’enrichit en permanence de documents inédits nous le faisant aimer davantage, mais dont le nombre et la nature rendent difficile leur tri, donc leur mise en forme.


				D’où l’idée d’un dictionnaire qui efface la chronologie et facilite l’approche en faisant passer « du coq à l’âne » sans altérer l’intérêt.


				Comme une cohabitation conduit inévitablement à une intimité n’interdisant pas la cri-tique qui peut parfois, mais rarement, transparaître, le titre en était trouvé : « Dictionnaire intime de Jasmin ». 


				Et comme le temps passe, et nous avec, le cent-cinquantième de la mort du « poète de 


			


		


	

		

			

				8


			


		


		

			

				bien », paraissait une des dernières occasions pour nous de repartir sur les traces de « notre Jasmin » en le faisant revivre parmi les siens, son peuple de fidèles, ses amis, ses territoires, ses convictions ou leur manque, le monde « grand ou petit » et ses hommes, « petits ou grands », tous à l’écoute d’une voix sincère et d’une poésie doublement riche d’une langue originale et de sentiments profonds.


				Sans doute nous sommes-nous laissés attendrir par quelques figures peu communes, des lieux, des comportements, et peut-être trop par notre « voisinage » dont le poète tirait fierté, mais dans un Agen recouvrant le territoire de notre « vieille » Province.


				Mais tout cela valait bien un dictionnaire !


				Jacques Clouché
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				JASMIN INTIME (6 mars 1798 - 5 octobre 1864)


				DICTIONNAIRE 


				A


				Abeilles


				L’enthousiasme suscité par une soirée donnée à Bordeaux au profit de la société ou-vrière de Saint-François, le 30 avril 1864, et la lecture d’une pièce au sens particulier, « Caritat et trabal », justifie l’organisation d’une séance littéraire spécialement réservée aux ouvriers. Dans cette soirée, à laquelle assistent deux mille travailleurs « aux mains calleuses et durcies par le travail, mais à l’oreille fine et sensible aux charmes d’une poésie qui connaît les chemins du cœur », le succès de Jasmin atteint ses sommets. Aussi, pleins d’admiration pour le talent du poète et pour les bonnes œuvres qu’il fait avec tant de grâce, les ouvriers ont l’heureuse idée de lui offrir, comme expression de leur vive reconnaissance, une ruche en bois sculpté, ouvrage de l’un d’eux, et véritable petit chef-d’œuvre, qui amènera force visiteurs dans la modeste demeure du troubadour agenais.


				Cette ruche, parsemée d’abeilles, est surmontée d’une lyre sous laquelle est placée la Reine abeille ; sur le socle on lit : « Les abeilles ouvrières de la ruche d’Aquitaine à leur Reine, la muse d’Agen ». 


				Abescat 


				Palais de l’Évêché devenu Hôtel de la Préfecture (Al recouèn de la Prefeturo, ancièn palay de l’Abescat (1)), à deux pas du salon du père Theubet « oùn l’amatur de la frizuro se bay fa retapa lou cat » et où Jasmin fit son apprentissage. 


				Abuglo de Castel-Cuillé (L’)


				Le 20 septembre 1834, le coiffeur d’Agen lit « L’abuglo de Castel-Cuillé » à l’Académie d’Agen en présence du Préfet et des Conseillers généraux. M. Génin Jean-Louis (2), préside cette séance ; E. Bonnal y lit un poème dédié à Jasmin. Que ce soit à Paris chez Augustin Thierry, lui-même atteint de cécité, à Bordeaux ou dans nos campagnes les plus profondes, « L’Abuglo » fait pleurer ; certes par le talent du diseur, l’allure fière et le timbre de voix, mais surtout par la profondeur des sentiments ; outre un chant de torture et d’amour, le poème dit la solitude, la descente aux enfers jusqu’à la mort de désespoir. Cette charmante produc-tion du poète agenais, où l’on trouve la peinture naïve et sentimentale d’une scène pastorale rattachée adroitement à nos traditions populaires, sera l’objet des éloges les plus flatteurs. De tous les coins de France, les journaux en ont cité des fragments assortis de commentaires où l’on s’efforce de faire 


				

					 (1) En note 21 à la page 189 du Tomo Prumè aoumentat de 24 peços noubèlos (1843), le poète précise que « ce palais, aujourd’hui l’hôtel de la Préfecture, est un des plus beaux monuments de notre cité ; il fut bâti par M. d’Usson de Bonnac, évêque et comte d’Agen.


					 (2) Voir ce nom, qui doit-être celui d’un dédicataire (sans doute Franc-maçon) du poète.
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				comprendre aux lecteurs, étrangers à notre idiome, le génie et la richesse de la langue gas-conne. Un journal de Paris, la Quotidienne, en donne la traduction ; L’Europe, Journal de Nevers, celui de Rouen et une infinité d’autres, prodiguent à l’heureux Jasmin de semblables éloges, qu’il saura, espère-t-on, justifier par de nouvelles productions dignes du rang qu’il occupe déjà parmi les illustrations littéraires. L’édition des Papillotos, quoique tirée à deux mille exemplaires, est sur le point d’être épuisée. Il se dit que la nouvelle qui se prépare (1), sera enrichie d’un grand nombre de pièces jusqu’à ce jour inédites. 


				Académie d’Agen 


				(Société d’agriculture, Sciences et Arts) 


				La Société académique d’Agen, phare de la culture agenaise, a une longue histoire. C’est le 1er janvier 1776, qu’est créée une Société littéraire, dite des Sciences, Belles-lettres et Arts d’Agen ; huit « Associés » président à sa fondation :


				- Jean-Florimond Boudon de Saint-Amans (1748-1831), « botaniste, naturaliste, archéologue, historien et collectionneur ».


				- Bernard-Germain-Etienne de Laville, comte de Lacépède (1756-1825), « naturaliste et homme politique », qui sera le premier Directeur de la Société de 1776 à 1784.


				- Charles-Marie de Lafont du Cujula (1749-1811), « littérateur et homme politique » (Administrateur du département ; député à l’Assemblée législative de 1791 à 1792 ; député au Conseil des Cinq-Cents sous le Directoire, an VII ; député au Corps législatif sous le Consulat, an VIII). Secrétaire perpétuel de la Société de 1788 à 1791, il en est le Trésorier pour la période de l’An VI à l’An VII, puis de l’An XII à 1809.


				- Pierre de Vigué, « poète et littérateur ». Il sera Directeur de la Société pour l’année 1787.


				- Jean Gérard de Lacuée, comte de Cessac (1752-1841), « homme d’État », général, ministre de la guerre, sénateur, pair de France, gouverneur de l’École polytechnique, membre de l’Institut puis de l’Académie française.


				- Claude Lamouroux (1740-1820), « littérateur, musicien, homme politique (Maire d’Agen) ». Il sera Directeur de la Société en 1788 et son Trésorier de l’An VII à l’An IX.


				- Joseph Carrière, « curé de Roquefort, littérateur », précepteur du jeune Lacépède.


				- L’abbé Pierre Paganel (1745-1826), « historien, homme politique ». Littérateur, philosophe et historien, il sera le 1er secrétaire perpétuel de la Société, de 1776 à 1788.


				Les premiers statuts de la Société sont établis le 1er février 1784. Louis XVI la reconnaît comme Société libre des Sciences, Arts et Belles-Lettres en 1788. Comme bien des associa-tions, elle suspend ses activités en 1791 avant d’être frappée par le décret de la Convention nationale du 8 août 1793 « portant suppression de toutes les Académies et sociétés littéraires patentées ou dotées par la Nation ». Elle ne renaîtra de ses cendres que le 8 prairial an VI (27 mai 1798) en tant que Société libre d’Agriculture du département de Lot-et-Garonne, ayant pour objet « l’instruction des cultivateurs et l’amélioration de toutes les branches de l’économie rurale ». Le 6 nivôse an IX (27 décembre 1800), la Société voulant étendre le cercle de ses travaux, décide que « les sciences et les arts, seront compris au nombre des objets dont elle s’oc-cupera désormais ». Le 9 janvier 1861, la Société d’Agriculture, Sciences et Arts d’Agen est reconnue d’utilité publique par « décret de sa majesté l’empereur Napoléon III ». Elle prend le nom de Société des Sciences, Lettres et Arts d’Agen en 1874. C’est le 8 octobre 1975 qu’elle devient la Société académique d’Agen. Depuis 1987, elle porte le titre d’Académie des Sciences, Lettres et Arts d’Agen.


				Jasmin y est introduit lors de la séance du 14 juin 1827, récitant plusieurs pièces de vers composées dans « l’idiome vulgaire de nos contrées ». Il sera lauréat, avec Lou Très de May, du prix de « langue vulgaire » décerné à l’occasion de l’érection de la statue d’Henri IV à Nérac.


				

					 (1) Août 1838.
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				C’est donc à la Société d’Agriculture, sciences et arts d’Agen que le poète donna lecture de ses premiers puis principaux poèmes ; ainsi intervient-il : en 1833 : 26 juin (il est élu associé résident) ; 10 juillet ; 20 juillet ; 3 août ; 6 septembre ; 1834 : 5 mars; 11 juin ; 1835 : 17 septembre ; 1836 : 28 décembre ; 1837 : 1er mars ; 9 août ; 13 septembre ; 1838 : 22 août ; 1839 : 21 août ; 1840 : 4 avril ; 11 juillet ; 13 juillet ; 1841 : 15 septembre ; 18 décembre ; 1843 : 18 mars 1843 ; 1er avril ; 26 août ; 1844 : 2 septembre ; 1845 : 30 août ; 1848 : 24 novembre ; 1849 : 31 août ; 1861 : 14 décembre 1861 ; 1864 : 12 août où, « très souffrant encore d’une maladie qui l’a tenu alité pendant plus d’un mois », il vient y donner lecture d’une pièce intitulée : Lou poèto del puple à Moussu Renan ».


				Académie Française 


				Début juin 1852, le bruit commence à circuler : Pourquoi pas le Prix de l’Académie Fran-çaise à Jasmin ? C’est « L’indépendance belge » qui le dit : « Il est question de décerner le prix académique pour l’ouvrage le plus utile aux mœurs, au poète Jasmin d’Agen. Ses poésies sont écrites en patois, mais on a fait objecter que trois ou quatre millions de Français le parlent et qu’on peut bien décerner un prix, très mérité du reste, par la personnalité du poète agenais, au représentant d’une petite nationalité littéraire aussi considérable ».


				Sur la proposition de Sylvain Dumon, la Docte Assemblée remit à Jasmin son Prix Monthyon ; grâce aux 5.000 francs retirés par l’acquisition d’exemplaires par l’Académie elle-même, le Coiffeur put faire restaurer sa petite maison du Gravier. Il adresse son ode : « Lengo Gascouno, lengo Francezo » « As Cranto Sabens de Paris » le 24 août 1852. L’écho en est grand en Agenais : 


				« C’est avec une bien vive et bien sincère satisfaction que les habitants de Lot-et-Garonne ont appris la récompense flatteuse dont notre poète Jasmin vient d’être l’objet. Comme l’a si bien dit M. Villemain, ce n’est pas seulement à une œuvre poétique mais à toute une vie de poète et d’homme de bien que l’Académie a voulu rendre hommage. Nous en sommes heureux pour Jasmin et pour tout le pays gascon qui, dès les premiers bégaiements de la muse populaire, a deviné ce qu’il y avait d’avenir dans ce talent et de qualités dans ce cœur honnête. Un peu d’honneur rejaillit sur nous tous de la haute consécration académique, et la sympathie universelle des Agenais sera pour Jasmin, à coup sûr, non moins douce et non moins flatteuse que la haute distinction dont les Quarante viennent de couronner son génie. Pendant que le secrétaire perpétuel de la docte compagnie faisait retentir, devant l’élite du public littéraire l’éloge du coiffeur d’Agen, et pendant que les applaudissements chaleureux de l’auditoire vengeaient le poète des réticences de quelques francimans exclusifs, Jasmin était à Bagnères de Luchon dotant des églises et soutenant les pauvres de l’aumône fructueuse de ses séances. Son triomphe parisien ne lui fera pas oublier les bravos obtenus au milieu des Pyrénées. Il sait qu’il vaut mieux faire en ce monde un peu de bien que beaucoup de bruit ». 


				Par lettre datée de Versailles le 1er juillet (1852), Sylvain Dumon dit à Jasmin : « Mon cher poète, M. Vitel m’écrit que votre couronne vaudra 5000 francs. L’Académie a voulu dorer un peu plus encore le laurier, afin de mieux honorer le lauréat. Mille affectueuses salutations ». 


				Académie Jasmin


				Poète à ses heures, après la mort du père, Édouard Jasmin créa, en 1882, l’Académie Jasmin qui se donnait vocation d’encou-rager la Langue d’Oc en organisant un concours annuel de poésie. La présidence d’honneur lui revint de droit, les membres d’honneur étant : Théodore Aubanel, Léon 
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				de Berluc-Pérussis, le publiciste Elie Fourès, Charles de Mazade, de l’Académie Française, Frédéric Mistral, futur Prix Nobel de littérature, H. Nouguier, ancien président de la Cour de cassation, Joseph Roumanille, de Tréverret, professeur à la Faculté des lettres de Bordeaux, William Bonaparte-Wyse, Gatien-Arnoult, secrétaire perpétuel de l’Académie des Jeux Floraux. Le secrétaire général en fut Charles Ratier qui créa ensuite l’Escolo de Jansemin.


				Acteur 


				On lit dans le Courrier de Bordeaux de novembre 1839 : 


				« La poésie, depuis la mort d’Edmond Géraud (1), semble nous tenir rigueur ; mais un département limitrophe nous prête un délicieux poète dans une délicieuse langue : je veux parler de Jasmin et du dialecte agenais. Je ne sais si plus de deux ou trois noms en France peuvent dominer celui de Jasmin. J’avoue même que quand je lis l’Aveugle de Castelculier et certains fragments des Souve-nirs, je cherche en vain un terme de comparaison dans nos meilleurs poètes. C’est un maniement merveilleux de la langue, une science de l’harmonie, dont les Parisiens n’ont pas l’idée ! Ajoutez à cela un talent de diction incomparable. Si jamais Jasmin écrivait une tragédie patoise et qu’il la jouât, sa réputation comme acteur éclipserait peut-être sa réputation comme poète. Sa déclamation va alternativement et par des transitions admirables, de la parole chantée à la parole parlée : le timbre de sa voix est ardent, plaintif, railleur, il donne une idée de ce que pouvait être la déclamation antique. Ce qui a nui, à mon sens, à notre poète, c’est le mélange de ce qui lui était propre et de ce qui n’était qu’imité dans ses œuvres. On l’a jugé à Paris sur ses calques de Béranger, et sur une assez pâle romance qu’on aime beaucoup dans le Midi, parce qu’elle est harmonieuse mais qui, en définitive, n’est qu’un fac-similé des romances de Florian. Jasmin n’est vraiment lui que dans son Aveugle et dans ses Souvenirs. Il a trouvé sa voie, qu’il ne la quitte plus ».


				Adversaires


				Le succès engendrant la jalousie, Jasmin eut son lot de détracteurs. Deux émergent d’un peloton d’anonymes : Dupront, à la réputation locale et Mary-Lafon, dont le bruit fut national. 


				L’avocat agenais, auteur de critiques acerbes, l’égratigne dans une satire de « La courouno del brès » : « Petite Couronne d’épines au lieu et place d’une couronne d’or » (1856). 


				Jean-Bernard Mary-Lafon (1810-1884) est notre voisin de La Française, historien, linguiste et auteur dramatique, dont une partie de l’œuvre est consacrée à l’occitan et à sa littérature. Si de Mistral il écrit « qu’il ne parle pas provençal, n’écrit pas en provençal, qu’il n’est pas peuple, qu’il fait de l’art pour lui et qu’il est inintelligible pour la masse », de Jasmin, il se laissa aller à dire : « Jasmin n’est qu’un homme vulgaire revêtu de la peau d’un poète » (2). Les raisons de cette jalousie ? Jasmin aurait refusé la protection du critique ! 


				Fort heureusement, le poète d’Agen eut ses laudateurs ; Ferdinand Fabre (3) affirme : « Jasmin est un vrai poète ; plus que tous ceux qui se sont servi de sa langue, il sait de quel prix est la force en poésie. Son vers simple et fort ne boîte jamais sous la rime, et ses strophes se tiennent bien ».


				A.F.


				Lors de la venue de Jasmin à Clairac en 1842, un dessinateur anonyme, mais talentueux, nous en livre un portrait attendrissant, qui a le mérite de laisser trace du jeune poète (Voir Annexes).


				Affection


				Dans l’Écho de la Dordogne, l’abbé Masson, curé de Vergt, « qui fut l’ami du poète Jasmin », donne une « communication » dans laquelle il s’épanche pour la première fois, et qui, outre 


				

					 (1) Voir ce nom.


					 (2) Jacques Augarde, Jasmin, 1933, pp. 166.


					 (3) Voir ce nom.
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				l’attachement d’une région, traduit avec pudeur, la rencontre de deux hommes de bien et de cœur :


				« Chaque siècle a eu toujours ses modes particulières. La nôtre en a beaucoup. Parmi celles qui expriment un sentiment honnête, que je regarde comme très moral, se distingue celle des statues des hommes célèbres. Ce témoignage d’estime ne peut être décerné qu’aux personnages qui se sont distingués par des actions d’éclat ou des vertus héroïques. Un scélérat qui recevrait un tel honneur marquerait l’époque d’une société en délire et en confusion. Un monument entaché de ce vice originel serait ignominieusement traîné dans la boue au retour de la raison et de l’ordre.


				L’effigie de ces grandes figures exposées sur les places publiques des lieux qui furent leur berceau est comme un blason, une généalogie de famille, un encouragement à bien faire. Noblesse oblige. Ces blocs à figure humaine parlent toujours en ravivant sans cesse le foyer des glorieux souvenirs qui les dressa sur leur piédestal. Ils sont pour les vertus civiques ce que les statues des saints nous rappellent dans nos églises, des leçons de vertu, des modèles à suivre ; mais ces grands dignitaires de la pensée, du génie, du dévouement, attirent à eux plus ou moins de sympathie, selon l’espace où s’est développée leur action, selon la valeur de leur conduite, au point de vue des bienfaits qu’ils ont donnés. Ainsi, telle illustration intéresse particulièrement une ville, une province ; à elles de lui consacrer un souvenir à leurs frais. Telle autre, qui aura rayonné bien au loin d’un plus brillant éclat, excitera une admiration générale, nationale même. Assurément, parmi nos grandes célébrités, notre immortel Fénelon sera toujours la plus pure gloire de notre province ; et si, à sa mort, nos ancêtres avaient songé à lui élever un monument à Sarlat ou à Périgueux, des offrandes seraient arrivées comme par enchantement de toutes les parties de la France.


				Une de ces célébrités que le temps grandit autant qu’il en use d’autres en les couvrant du crêpe de l’oubli, vient de s’éteindre. Jasmin, le plus grand troubadour des temps passés, le plus bienfaisant des poètes, n’est plus. À ses obsèques, un sentiment d’admiration et de reconnaissance acclama la pensée d’un monument en son honneur dans sa ville natale. L’écho de cette pensée a retenti dans toute la France. Toutes les villes de l’Agenais et les grandes cités du Midi : Cahors, Auch, Toulouse, Bordeaux, etc., ont déjà suivi l’exemple de Paris, la grande capitale, en établissant des comités composés des notabilités les plus honorables de toutes les nuances, qui présentent et font circuler des listes de souscription, partout accueillies avec la plus populaire faveur Des princes des églises, des évêques, des illustrations de toutes les positions sociales, répondent tous les jours généreusement à l’appel du grand souvenir qui se rattachera toujours au mélodieux chantre, au généreux pèlerin de la charité. Le talent et l’obole sont reçus avec la même reconnaissance. Cet œuvre est tout à la fois une manifestation sympathique et un hommage au grand caractère de la bienfaisance. De tous les sentiments honnêtes, celui de la reconnaissance est en général le moins soucieux de ses devoirs : mais il ne peut s’éteindre en face des milliers d’œuvres utiles auxquelles le grand poète a consacré et usé son existence.


				Mon âme fut soudée à la sienne pendant plus de vingt années de rapports les plus affectueux et les plus réciproquement dévoués ; j’ai été mieux que personne à portée de connaître et d’apprécier cette nature d’élite. Il peut donc m’être permis de divulguer et de préciser quelques-unes de ces grandes actions qui ne sont pas encore tombées dans le domaine de la publicité, ou qui n’ont pas reçu la valeur de leur caractère.


				On sait que la muse de Jasmin fut toujours une sœur de charité au service de toutes les infortunes et de toutes les bonnes œuvres. Il a consacré à ce rude labeur trente-six ans d’une existence ath-létique au moral et au physique, et s’est éteint sous le poids de tous les genres de dévouements et à la lueur de toutes les bénédictions. Or, pendant les trente-six ans de la vie la plus austèrement active, Jasmin a donné en moyenne vingt séances littéraires par année. En évaluant à 800 fr. le rendement moyen de chaque séance, elles produisent un total de 576.000 fr. Témoin d’un grand nombre de ces réunions pour des œuvres pénibles que j’ai exécutées avec son concours, ou pour celles des autres auxquelles j’ai été invité mainte fois, je puis, mieux que personne, être fixé sur ce résultat, que j’ai réduit à son minimum et qui, dans ma pensée, dépasse de beaucoup le chiffre de cet exposé.


				Eh bien ! ce génie, ce noble cœur qui n’a pas eu de prédécesseur dans le rôle qu’il a joué et qui, probablement, aura peu d’imitateurs, ne s’est jamais approprié ces trésors, dont il pouvait établir une grande fortune à son profit, que la satisfaction d’adoucir un nombre infini de misères et d’amer-tumes. Sa vie s’est écoulée en faisant le bien. La générosité l’a quelques fois réduit à des privations dont l’intimité seule a été la confidente et qu’à son honneur elle peut dévoiler à présent qu’il n’est 
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				plus. Mais son âme ne le cédait pas en grandeur à la générosité de son cœur. Voici quelques faits, entre une infinité, que je pourrais citer :


				En 1853 ou 54, Jasmin fut invité à dîner à Saint-Cloud. L’Empereur réunit à cette occasion plusieurs grands dignitaires. À la suite du dîner, le poète donna une de ces séances qu’il appelait « Lectures », qui produisait les plus sensibles émotions. On sait combien son action ajoutait de charme à sa composition. Usant des bonnes dispositions que lui exprima le monarque, et s’oubliant lui-même, il demanda la grâce d’un exilé politique et il l’obtint sans difficulté. Deux jours après, je fus chargé de lui annoncer, de la part d’une des plus pures illustrations de notre Périgord, la résolution de l’Empereur de lui donner une pension sur sa cassette particulière et en dehors de sa petite pension d’homme de lettres.


				Je m’acquittai avec bonheur de la commission ; mais après un moment de réflexion, il me dit avec cette familiarité de langage que l’intimité avait établie entre nous : « Curé, vous connaissez toutes mes pensées ; j’aime les institutions impériales et leur fondateur que je regarde comme le bras de Dieu, pour enchaîner la révolution. Mais un sentiment de reconnaissance et de délicatesse, qui lie mes souvenirs à la dynastie déchue, dont j’ai reçu les premiers honneurs et les premiers bienfaits, ne me permet pas d’accepter, en ce moment, l’insigne honneur dont je suis profondément touché ! ». Le noble motif de ce refus fut compris et apprécié. Remarquons que la position de fortune de Jasmin, qui s’est toujours honoré de rester pauvre, centuplait le mérite de ce refus.


				Lorsque la démagogie revint trôner sur la France, en 1848, Jasmin eut le courage de lui jeter en face son admirable poème : Ville et campagne, où il stigmatise, avec la verge du maître, ces principes subversifs d’ordre social qui faisaient alors trembler l’Europe. On a assez parlé du génie poétique du barde agenais. Lamartine lui a assigné le premier rang. Un académicien des plus distingués parmi les quarante, me disait un jour, en l’écoutant dans une réunion de quinze cents personnes, l’élite de la ville de Lyon : « Nous sommes bien petits poètes en face de ce géant ».


				Un illustre cardinal, qui a laissé parmi nous de si grands souvenirs, à qui je soumis la première épreuve du poème de la Vierge, qui suffirait seul pour immortaliser un écrivain, fut si transporté d’admiration qu’il s’écria : « Aucun père de l’église n’eût mieux traité ce sujet divin »


				Un autre célèbre pontife (Mgr de Salinis), homme de lettres, qui m’honorait aussi de sa bienveil-lance, le regardait comme le premier génie poétique du siècle. On est généralement porté à croire que Jasmin ne connaissait bien que le patois, cette langue antique, qui a eu cependant l’honneur d’être traduite dans toutes les grandes langues de l’Europe par les ouvrages de Jasmin. C’est une erreur profonde. Le poète gascon parlait et écrivait aussi bien qu’un académicien la langue fran-çaise, en prose et en poésie. Son poème Hélène n’est-il pas un chef-d’œuvre de la langue nationale ?


				Il excellait aussi dans le genre épistolaire. J’ai conservé soigneusement notre correspondance, composée de 68 lettres, en général toutes dignes de l’impression, et cependant écrites sans at-tention spéciale.


				Enfin, après une existence toute remplie d’émotions qui étaient pour lui un sujet de surexcitation continuelle, après des ovations où il semblait marcher sur des fleurs, sous des arcs-de-triomphe et des couronnes, après les éloges les plus flatteurs des princes de la science, après les prévenances, les félicitations des rois et du Souverain-pontife lui-même, cette muse si délicate, si riche d’inspi-rations, succombe sous l’impression que lui cause l’impiété de Renan.


				Atteint, dans un âge peu avancé, d’un mal qui, avec sa robuste constitution et des ménagements, pouvait laisser espérer encore quelques années d’existence, sa foi de chrétien se soulève d’indi-gnation et lui inspire le dernier chant du cygne. Sa brochure contre cette dégoûtante impiété qui sape tous les principes sauveurs de la famille, de la société, de la religion, abattit en peu de jours le reste de son énergie humaine. Il eut la consolation de voir ce dernier effort de son génie applaudi et d’en recevoir la bénédiction apostolique. Il était si pénétré de ce sublime sujet, que dans les derniers jours qui terminèrent cette vie si travaillée par l’ambition du bien, il se faisait couvrir la poitrine de son livre contre le rénégat, goûtant un soulagement moral dans les étreintes de sa foi en Jésus, qu’il reçut pieusement. Il rendit ensuite son âme entre les mains de ce divin Sauveur des hommes, point de mire et de haine des impies de tous les temps, principe des plus délicieuses émotions de tous les cœurs purs et de tous les esprits droits.


				Tout le Midi, le centre, la Bretagne, la Champagne, la Bourgogne, Lyon, Paris, ont entendu les charitables accents de la muse de Jasmin. Mais le pays où elle a le plus séché de larmes amères dans trente séances littéraires, données en divers lieux, est notre Périgord, que le poète aimait comme une seconde patrie.
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				Périgord sès poulit, mais ço qu’ès plà millou, sès bou !


				Se n’èry pas d’Agen, me boudroy de ché tu !


				Périgord, tu es joli, mais ce qui est bien mieux, tu es bon !


				Si je n’étais pas d’Agen, je me voudrais de chez toi !!!


				(Adieu de Jasmin au Périgord) 


				Notre pays où vivent tant d’honorables traditions, répondra, j’en suis sûr, à l’appel de la recon-naissance et de l’admiration. Une commission, composée d’habitants des plus honorables de la ville, s’est formée à Périgueux pour diriger l’œuvre et en recueillir les offrandes.


				Bergerac, la ville riche, que Jasmin a visitée si souvent dans l’intérêt de ses pauvres, Sarlat, aux vieux souvenirs, la cité des Fénelon ; Nontron, Ribérac et les autres villes qui s’honoreront tou-jours d’avoir reçu le grand poète et d’avoir été chantées par lui, organiseront aussi leur comité d’hommes généreux qui s’associeront à l’élan de la France, dont ce monument sera le domaine, comme le génie et le cœur du barde à la France.


				L’abbé Masson


				Chanoine honoraire de Reims, Curé de Vergt ». 


				Voici les noms des membres de la commission instituée à Périgueux :


				Romain Bonnet, ancien président du Tribunal de commerce de Périgueux ; Le vicomte de Crémoux, Chevalier de la Légion d’honneur, président de la société d’agriculture de la Dordogne ; L’abbé Deltheil, chanoine, archiprêtre de la cathédrale de Périgueux ; Léon Dessales, archiviste du dépar-tement de la Dordogne ; Le comte Raoul de Fayolle ; Alfred de Froidefond ; Galy, docteur-médecin, directeur du Musée départemental ; Guibert, docteur-médecin ; Lalande, avocat, adjoint au maire de Périgueux ; Louis de Lamothe, secrétaire-adjoint de la société d’agriculture de la Dordogne ; Léon Lapeyre, bibliothécaire ; Philippe de Larigaudie ; Marty, lieutenant au 72e de ligne ; L’abbé Masson, chanoine honoraire de Reims, curé de Vergt ; Eugène Massoubre, rédacteur en chef de L’Echo de la Dordogne ; L’abbé du Pavillon, chanoine, doyen du chapitre de Saint-Front ; Raynaud, avocat, membre du Conseil général de la Dordogne ; Sarlandie, chef de division à la Préfecture de la Dordogne ; Yvan de Valbrune, archiviste-adjoint.


				Agenais de Paris


				Lors de son passage à Paris, le 12 juin 1853, les compatriotes du poète sont gratifiés d’un compliment : 


				« Ma Muzo, fièro de soun brès,


				Espouzèt nostre Agen et l’aymo, zou sabès.


				Apèy trento ans de maridatge,


				L’amou trop bièl pot s’amayzà :


				Mais bous-aù, dins Paris festejan moun passatge,


				Nou balhàs gayre temp à l’amou de cambià.


				De ma Muzo sabès alucà lou jùyne atge


				Et bostres caùs poutous, bostre rizen bizatge,


				Aciù, câdo dets ans, le tòrnon ennoubià ».


				Aiguillon


				La traversant habituellement au rythme de ses pérégrinations, Jasmin s’arrêta dans la « fresco bilôto de la plâno », pour une soirée au profit des pauvres organisée à Saint-Come le 4 octobre 1847. La ville d’Aiguillon (1), si pittoresquement placée au confluent du Lot et de la Garonne, dans cette vaste et riante plaine, cœur de l’Agenais et admiration des étrangers, était depuis longtemps désireuse d’entendre et d’applaudir notre poète, alors que Jasmin avait déjà marqué son passage par des œuvres de charité dans les villes voisines, Tonneins, Clairac et Marmande. Aiguillon veut sa fête, elle a sa bôto ! Saint-Come, petit village situé dans la banlieue proche d’Aiguillon et à la naissance de la haute plaine, a, de temps immémorial, 


				

					 (1) Voir Michel Berthoumieux, Jasmin à Aiguillon et Lagarrigue, Actes du Colloque Jasmin, 1998, pages 325-332.
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				le privilège d’attirer toutes les populations voisines ; citadins et campagnards y viennent tous les ans, le premier dimanche d’octobre, danser et s’ébattre au pied de la vieille tour, débris de la puissance romaine. Pour lui donner plus d’éclat, quelques habitants proposent d’appeler le Troubadour gascon. Jasmin ne peut refuser pareille invitation ! À l’heure dite le voilà, mais surprise flatteuse, attendu à quelque distance de Port-Sainte-Marie, par une chaise de poste ornée de branches de laurier et une cavalcade formée des jeunes gens de la ville ; c’est donc sous les vivats et au milieu de la population qu’il entre à Aiguillon. Surpre-nant spectacle de ces honneurs princiers rendus à l’un d’entre eux grandi par le cœur et par l’intelligence ! Monsieur Thermes-Dubroca (1), le notaire-érudit, l’attend chez lui avec la plus franche hospitalité. À deux heures, un banquet de soixante convives est servi dans la salle du Cercle ; Urbain Duburgua, le maire, porte un toast chaleureux auquel Jasmin répond par sa pièce de circonstance : « A la bilo d’Aiguilloun », une improvisation pour le cas où il aurait à répondre, dont une strophe soulève encore plus de vivats : « Fresco bilôto de la plâno Qu’as per trôno un sièd de flous, Coûro doun bendra la semmâno Oùn ma muzo pouyra te souna dios cansous ». C’est fait ! Le soir venu, le poète se rend à la frairie prendre part à la fête po-pulaire ; la nuit était déjà venue lorsqu’il retourne salle de la mairie où une foule impatiente l’attend. Les dames brillent aux premiers rangs, les murs sont décorés de guirlandes de fleurs et de feuillages dessinant la lyre et le chiffre du poète. Trois heures durant, l’assemblée est sous le charme de sa parole et de ses beaux vers ; tous écoutent « religieusement » les grands classiques : Marthe, Les Souvenirs, La Charité, Les voyages à Paris et Marmande et d’autres pièces encore. L’assistance en réclame de nouvelles ; le poète succombe à la fatigue mais peut se retirer, « comptant dans sa vie, un beau jour de plus ».


				Aiguy Raymond 


				(1804-1874)


				Conseiller à la Cour impériale de Lyon, il recevra une des dernières dédicaces de Jasmin qui mourut en effet au mois d’août suivant. Un Ex-libris héraldique « Bibliothèque d’Aiguy », figure sur un exemplaire de la première édition elzévirienne des œuvres d’Ovide en 1629, ornée d’un titre gravé portant le portrait d’Ovide en médaillon. 


				Ain (Département)


				Repartis dans leur dernier pèlerinage pour l’église de Vergt, Jasmin et le respectable abbé Masson, s’appuyant sur Mgr de Langalerie connu jadis en Dordogne, arrivent donc à Belley le 6 février (1859), hébergés par l’évêque qui apprécie l’abbé et estime et admire le poète et ses saintes œuvres. Quand on sait que pour le poète, le repos c’est la fatigue, à peine arrivé qu’il est déjà à l’ouvrage avec trois séances à son programme : la première à l’évêché, ce qui est normal, une chez M. le comte de Seyssel et la troisième au séminaire. 


				Les trois sont un triomphe, dépassant, pour le poète, tout ce que la renommée avait dit de lui ; un chroniqueur écrit : « Dans ses poèmes, ses épîtres, ses odes et ses hymnes, il nous a électrisés, il a conquis tous nos cœurs ». Et de remercier le vénéré prélat d’avoir attiré les deux pèlerins dans leur ville pour le commencement de leur œuvre, ajoutant : « Au milieu de l’enthousiasme 


				

					 (1) Voir notice à ce nom.
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				général, de poétiques hommages ont été adressés au troubadour qui a répondu spontanément avec sa verve accoutumée, et l’assemblée s’est séparée au milieu du plus grand enivrement ».


				Le programme des jours à venir est connu : 6 février donc à Belley, 9 à Bourg et le 13 à Villefranche.


				À Bourg, pour la séance de deux heures de l’après-midi, l’auditoire est déjà nombreux dans la grande salle de Saint-Joseph où le lycée et toutes les institutions de la ville se sont donné rendez-vous. Partout des dames, de jeunes demoiselles pour entendre le barde « provençal » ; même les coiffeurs de la ville ont répondu à l’invitation ! Après que la fanfare du lycée et les applaudissements aient salué l’entrée du poète, qu’il est à l’œuvre sur l’estrade, scruté, épié par l’assemblée qui « lui tire son portrait » : un homme de près de soixante ans, à la figure bronzée, aux traits énergiques et fortement accentués, légion d’honneur à la boutonnière que lui ont mérité ses œuvres, applaudies dans tout le Midi. Dès ses premières paroles, on devine le feu sacré qui l’anime, qui fait qu’on le suit dans tous ses drames, on pleure avec lui, on revient à la joie avec lui. « Le Maçon » a été dit avec une telle sensibilité dans toutes ses nuances, avec des larmes si vraies dans les yeux, qu’elles ont fait couler celles des nombreuses personnes de l’auditoire, et alors, Jasmin s’apercevant de l’effet produit, a dit : « C’est bien ! C’est très bien ! On ferait cent lieues pour voir un tel spectacle ».


				Mais Jasmin est infatigable de verve comme de dévouement, et le soir, à sept heures, un autre auditoire remplissait la même salle, attentif et impatient, à l’image du Préfet de l’Ain ; c’est la musique de la maison des Frères qui le salue cette fois. Et le revoilà étincelant de verve avec des chants nouveaux brulants de poésie.


				L’abbé et le poète se frottent les mains : la quête est considérable, prouvant que dans l’Ain on sait seconder les bonnes œuvres et accueillir les poètes au cœur généreux et dévoué. Puisse alors Jasmin en emporter bon souvenir et puisse ce début rendre heureux son pèlerinage pour la charité.


				Villefranche-sur-Saône ajoute une touche toute personnelle à la venue du Barde agenais.


				Au moment où il finissait sa quête, une charmante jeune fille franchit les gradins de l’estrade d’un pas léger, quoique tremblant d’émotion, se présente au poète avec le sourire d’un ange et un bouquet dans lequel s’épanouissait, sur le blanc vélin, une pièce de vers improvisés. Saisissant aussitôt sa main, Jasmin lui adresse un remerciement :


				Doumayzeleto


				Tan poulideto,


				Bôstre bouquet me play, ques bèl ;


				Fatigui moun él per lou beyre ;


				Dous bouquet ! d’oun me bèn ? De la terre ou del cièl ?


				Oh ! bèn del cièl dibi zou creyre


				Abès trop l’ayre d’un angèl !!


				Sous l’émotion, le public mit du temps à quitter la salle !


				Albe (Duchesse)


				Les Ducs et seigneurs d’Alba de Tormes, sont nobles de Castille depuis 1429 ; leur plus célèbre représentant est Ferdinand Alvare de Tolède, gouverneur des Pays-Bas espagnols de 1567 à 1573. La duchesse d’alors, est des privilégiés présents au dîner chez l’empereur à l’issue duquel Jasmin demande la levée d’exil de Jean-Didier Baze.


				Albi


				Chose promise, chose due, et Jasmin tient parole. 20 mai 1852, un mois après la promesse faite à Gaillac, le voilà, accueilli chez lui, en son hôtel particulier d’Albi, par Monsieur 
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				Crozes, 1er adjoint faisant fonction de maire ! Première sortie, les allées des Lices où l’on est vu. Face aux croisées des appartements de l’élu, exceptionnellement, est apposée une pièce d’artifice en forme de lyre au centre de laquelle se trouve dessiné : « A Jasmin » ; un cordon de feu éclaire la terrasse sur laquelle se rendent, pour la sérénade, les amateurs composant le corps de musique militaire ; dans les salons du maire, la foule se presse déjà. Allées des Lices et place du Vigan jusqu’au collège, sont noirs de monde. À huit heures trente pré-cises, fusées et bombes éclatent dans les airs, la musique militaire attaque un morceau et la lyre s’allume, brillante entre le bleu des feux et le nom rouge de Jasmin. Mais la soirée du dimanche dépasse l’attente des plus exigeants ; élégance des toilettes, éclat des lumières, drapeau national joint aux étendards des diverses corporations d’ouvriers… rien ne manque pour que la fête fût belle ! Même la salle est à l’unisson avec ses médaillons sur lesquels sont inscrits les mots : Vertu, Charité, Talent, sans parler de l’estrade où ont déjà pris place l’orchestre, le Conseil municipal, les députations d’ouvriers et des enfants de la Conférence de Saint-Vincent de Paul. Après la musique, Jasmin paraît, main sur le cœur et s’avance avec noblesse vers l’assemblée frémissante d’entendre sa voix éloquente. Pour la première partie, le poète a choisi : La Caritat, Lou Medeci des paoures, La semmâno d’un fil et Mous soubenis, d’ailleurs plus joués que récités, ne lui laissant rien à faire pour conquérir, subju-guer l’assemblée ; après l’entracte, lorsqu’il revient, plus grave, un peu solennel mais ému, la muse de Jasmin élève un monument à la grande illustration du Pays ; lorsqu’il s’écrie : « A Lapèyrouso, à la Bilo d’Alby », des tonnerres d’applaudissements partent de tous les coins de la salle et redoublent lorsque le maire demande le bis ; l’œuvre redite, quatre petits enfants patronnés par Saint-Vincent de Paul, adressent au poète quelques paroles touchantes termi-nées par : « Bibo Jasmin, nostre segoun patrou ». Mais le poète doit reprendre ses sens après tant d’émotions et chante, chante encore… Marthe, La vigne et d’autres à n’en plus finir ! Le maire se lève alors pour dire : « Poète, Il est des moments où le sentiment est au-dessus de la parole, la parole au-dessous de la vérité. Comment en effet vous exprimer ce que je sens ! Comment, organe de cette cité, dont vous avez si noblement chanté les gloires, vous dire sa reconnaissance pour la faveur dont vous l’avez honorée ? Il me faudrait la chaleur de votre âme, la vivacité de votre cœur, la force de vos accents. Impuissant de traduire son admiration, recevez le faible témoignage que je suis fier de vous offrir en son nom. Vous le garderez, poète, comme l’expression toujours vivante de ses sympathies pour vous. Elle vous gardera ce que vous appréciez plus encore que l’admiration qui s’attache à votre génie, je veux dire la mémoire du cœur… et l’on répétera toujours avec élan ces paroles écrites sur ces murs, mais plus profondément gravés dans nos cœurs : « Vertu, Talent, Charité ». La bague d’honneur aux armes de la ville sur laquelle sont gravés les mots « Albi à Jasmin » peut être offerte. Après ce morceau d’éloquence, Jasmin trouve encore la force de répondre, tenant le nouveau présent pressé sur son cœur. Mais pouvait-il partir sans fraterniser avec les coiffeurs de la ville qui lui offrent un banquet se déroulant sous le feu roulant de saillies rimées ou de plaisanteries délicieuse, dont abonde l’esprit du poète ? Et avant de rejoindre Gaillac y tenir sa promesse d’une seconde séance, le troubadour de la Charité retrouve le clergé de la ville pour une séance au séminaire.


				Alignement


				Profitant des ressources venues de l’attribution du Prix de 5.000 francs de l’Académie Française, pour élever d’un étage et trouver dans sa location « un surcroît de revenu utile au soir de sa vie », Jasmin se voit opposer « l’entêtement du Maire » et les « préventions d’un Préfet » qui détruisent son bonheur. Et tout ça pour un simple motif d’alignement. Vous 
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				n’y pensez pas ! Frapper sa maison… et d’alignement de surcroît !!! Des correspondances narrent l’épisode qui connaîtra un épilogue heureux grâce à de nombreuses bienveillances, particulièrement celle de Pierre Magne, son ami, dans sa charge aux Travaux publics, mais aussi celle de son collègue le Ministre de l’Intérieur, le Comte de Persigny, qui, s’il n’accorda qu’une simple tolérance, enjoignit au Préfet Jules Ducos de réparer les outrages. Et la « simple tolérance » devint dès lors « droit perpétuel ». 


				Amaret 


				Professeur de musique à Tonneins, il exécute l’ouverture du Matrimonio secreto de Cima-rosa, lors du Concert vocal et instrumental de Tonneins donné au profit des pauvres le 27 septembre 1836 et exécute une fantaisie au cor et des morceaux de piano et de cornet à piston.


				Ambassade artistique


				Pour ouvrir sa poésie à « la grande littérature de Paris », Jasmin a besoin d’intercesseurs ; pour cette mission délicate, il fixe son choix sur deux Agenais connaissant bien la capitale et introduits dans les milieux artistiques et la « bonne société » : Adrien Donnodevie et Ferdinand Fontès. Ainsi les chargera-t-il de « remettre Françouneto à seize royautés littéraires (petites ou grandes), qui, si elles aiment le Peuple la recevront avec plaisir » ; d’énumérer alors : Georges Sand (qui a demandé ses poésies), Chateaubriand, Jules Janin, Victor Hugo, Lamartine, Alexandre Dumas, Léonce de Lavergne, La Revue des Deux Mondes, Sainte-Beuve, Charles Nodier pour l’Académie française, Granier de Cassagnac au bureau du Globe, au Journal Le siècle, à la Revue « La quotidienne », au Charivari, au Constitutionnel et à Bascans, homme de lettres ». 


				Amblard, Félix


				Érudit, ami des livres et de toutes les choses de l’esprit, il appartenait à la Société d’Agri-culture, sciences et arts d’Agen ; Propriétaire terrien à Nicole, il profite de la présence du poète au Port, le 11 septembre 1856, pour féliciter les lauréats du Concours agricole qu’il présida plusieurs fois et entendre pour la première fois, le poème « Lou cami de fer ». Il est l’un des membres éminents de la Commission chargée de recevoir les souscriptions destinées à la Couronne du berceau et à organiser la fête du 27 novembre 1856.


				Amsterdam


				Sur le catalogue de la bibliothèque de l’Université de Leyde figure : Jasmin, Martha de Zinnelooze (1) : gedicht door Jan van Beers ; naar het Provençaelsch van Jasmin. Amsterdam : van Kersteren, 1859, 28 p. ; 25 cm. L’auteur de cette transposition, Jan Van Beers (1821-1888), est un poète romantique et bibliothécaire d’Anvers qui avait publié en 1854 La semaine d’un fils et L’Aveugle (De Blinde). Il était le père du peintre Jan Van Beers et le grand-père du futur dirigeant socialiste Henri De Man. 


				Ancelot, Jacques-Arsène-François-Polycarpe 


				(1794-1854)


				Ce dramaturge et écrivain, membre de l’Académie Française en 1841 à la succession du philosophe de Bonald, comptait parmi les amis de Léon Cazenove de Pradines avec qui il écrivit une tragédie reçue au Théâtre-Français ; lui qui avait reçu Jasmin chez lui, lors de sa première venue à Paris (Dû au talent de Mme Ancelot, voir tableau de la réception dans leurs jardins parisiens sur lequel figurent Mérimée, Delacroix, Augustin Thierry, le prince de Monaco, le comte de Beaufort, Elie de Beaumont, le baron de Larcy, le général Schramm, 


				

					 (1) Voir Communication de Kees Mok : Jasmin flamandisé, Actes du Colloque Jasmin, 1998, pages 287-299.


				


			


		


	

		

			

				20


			


		


		

			

				« une corbeille de dames en coquets atours », et devant à droite, leur fille Edmée tenant ses deux enfants), fut le ferme soutien de sa candidature au prix Monthyon de l’Académie Française, et assistait donc au dîner de plus de deux cents convives donné par le Journal Le siècle, à Paris, en juin 1853 ; le Barde agenais y paie alors son tribut en lui dédiant « Le laurier de Paris », « un laùrè de Paris qu’englorio soun cazal ». Au printemps de 1854, Ancelot en convalescence chez son ami Cazenove de Pradines, en sa charmante maison de campagne de la Garenne, au Passage d’Agen, souhaita être présenté à la Société académique que préside alors M. C. de P. comme l’on écrit pour faire court. 


				Il y avait fête à l’Académie d’Agen, ce 20 mai (1854) : reçu lors de sa séance précédente, l’Académicien Français vient y payer son tribut ; l’assemblée était au complet, et en redingote, pour entendre l’illustre académicien lire trois pièces qui ont ravi l’auditoire. Comme on le pense, notre poète d’Agen, qui n’a pas oublié les termes flatteurs employés par M. Ancelot pour lui annoncer son prix académique, mais qui étant arrivé après le scrutin d’admission, sut, en lui offrant son excuse, allier délicatement sa reconnais-sance à son admiration. Il lit et remet la pièce « A Moussu Ancelot » à son nouveau confrère ; Relevons sa conclusion : « En serbin al gran noum qu’aci tantos festejo, / Un simple bouquetou ques sounquo l’estelejo. / Planto sur terro triouzo, et daban soun oustal / Un laourè de Paris qu’englôrio soun ca-zal !! ». Rappelons que trois semaines après son départ pour Paris, Monsieur Ancelot n’était plus que dans le souvenir des amis de la bonne littérature. Il avait eu cependant la force d’écrire un ultime poème dédié à son ami du Passage d’Agen, son hôte et son émule en poésie qui, en le recevant à l’Académie d’Agen l’avait touché de son beau psaume : « Merci de tes beaux vers, les parfums de ton psaume / Hier, sur mes douleurs, glissaient comme un doux baume / Ta force, ton éclat, la noble expression / M’arrachaient à la terre, à ses maux, à ses fanges / Du dieu qui soutenait ton inspiration / Autour de moi, dans moi, tout chantait les louanges / Et j’ai cru m’endormir sur les ailes des anges / Bercé par les accords des harpes de Sion ». 


				Andrieu (Guillaume dit Jules) 


				né à Agen, le 29 novembre 1839. 


				Bibliographe, historien et érudit, conducteur des Ponts et Chaussées, membre de la Société des Gens de lettres, secrétaire perpétuel de la Société des sciences, lettres et arts d’Agen, officier d’académie, etc. Auteur, entre mille choses, de l’Histoire de l’Agenais, de la Bibliographie générale de l’Agenais et des parties du Condomois et du Bazadais incorporées dans le département de Lot-et-Garonne, 1886-1891, 3 vol. gr. in-8°, et d’une Esquisse lit-téraire et bibliographique : Jasmin et son œuvre, publiée en 1881 chez J. Michel et Médan, libraires-éditeurs, 16 rue pont-de-Garonne à Agen.


				Angoulême


				« Enfin, nous l’avons entendu ce génie étrange que la poésie, capricieuse déesse, est allée chercher dans les roseaux de la Garonne, pour mettre en lui le feu qui embrase et la parole qui fait tressail-
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				Tableau dû à Mme Ancelot : 


				Jasmin dans les jardins 


				parisiens des Ancelot.
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				lir ». Le voilà donc grand acteur, sublime comme Talma (1) et attendrissant comme Bouffé (2) ! Ce samedi 1er mai 1847, Angoulême ouvre son écrin et rivalise de coquetterie avec la muse Gasconne, envoyant « ses plus jolies bouches pour lui sourire et ses mains les plus aristocratiques pour l’applaudir ». Durant deux heures, il récite L’Aveugle, Les deux jumeaux, les tout récents Prophètes menteurs, la Charité… Les larmes coulent et couronnes et fleurs fondent de toutes parts, douce pluie pour le poète qui s’écrie : « Merci de vos jolis bouquets, mesdames, je n’en laisserai perdre aucun ». Il est vrai que Jasmin avait électrisé l’assistance, dès l’ouverture, en offrant la pièce de circonstance : « Lou prèsté et lou troubadour », dans laquelle chacun a reconnu l’Abbé Masson et le nôtre, sans oublier « Angoulêmo, bilo beziâdo ». Mais la ville s’arrache littéralement le poète gascon ; les soirées se succèdent, à la Préfecture, à l’évêché, etc., etc. le contraignant à retarder son départ… et à donner une seconde soirée publique où l’auditoire est encore plus nombreux qu’à la première ; selon son degré d’enthousiasme, il enchaîne ses Souvenirs d’enfance, Marthe la Folle qui soulèvent des tonnerres d’applaudis-sements ; les fleurs pleuvent, Madame Z. Rivaud et le Général Rambaud s’approchent du poète pour lui remettre une charmante tabatière sur laquelle est gravée une très flatteuse inscription : « Estime, amour, admiration à Jasmin, le modèle des enfants de Saint-Vincent de Paul, le plus naturel et le plus sublime des Poètes. La jeunesse d’Angoulême qui a eu le bonheur de le voir et de l’entendre ». Lors de la remise d’une couronne, visiblement ému, Jasmin répond qu’il avait appris des galants troubadours, ses ancêtres, à ne recevoir qu’à genoux les fleurs offertes par les dames ; c’est donc genoux à terre qu’il reçoit les im-mortelles qu’Angoulême lui décerne. Avant de repartir pour Limoges, le poète participe au banquet donné par les professeurs du collège royal et à la soirée donnée dans l’établissement devant cinq cents élèves des diverses institutions de la ville. Il se dit alors qu’aucun artiste n’a été reçu à Angoulême comme Jasmin ! Le poète y retrouve le jeune Cimetière, rencontré à Agen le 8 août 1843, qui lui prêta fort obligeamment un volume des Papillotes, ayant oublié celui de ses courses ; il le lui retourna le 8 septembre 1851, tardivement certes, mais accompagné d’une très belle « double » dédicace (3). 


				Anonyme agenaise


				Le 11 février 1837, à Marmande, alors qu’elle percevait le droit de péage à l’entrée du pont, cette jeune anonyme, reconnaissant le Poète, lance : Et adiou Jansemin ! Jasmin court vers elle, lui tend la main et la conversation s’engage. C’était une Agenaise ayant habité le même quartier que le poète. « T’en soubenes, Jansemin, dit-elle, quand nous fazios, per dos sos, de lettros per nostres pichous galantous ? Obe, m’en soubéni, m’en soubéni, s’écrie Jasmin, abioy pla souben ta pratiquo ! ». Jasmin, sans doute après son aventure au Séminaire d’Agen, écrit, sur commande et pour deux sous, des lettres d’amour aux jeunes filles d’Agen.


				Anonyme néracais 


				(âgé de huit ans)


				Comment oublier le propos empli de grâce, de verve et d’émotion du jeune enfant de huit 


				

					 (1) François-Joseph Talma (1763 -1826) fut l’acteur français le plus prestigieux de son époque.


					 (2) Hugues Désiré Marie Bouffé (1800-1888), acteur français de grande réputation.


					 (3) 
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				ans qui, le mercredi 29 octobre 1862, jour du Comice agricole de Nérac, avant l’accolade du Poète, avait soulevé des applaudissements ébranlant les voûtes de la salle par son hymne à la gloire de la Muse Gasconne : Jasmin !.. on nous a dit que les petits enfants / Pouvaient venir sans crainte vous entendre ; / Que vos vers applaudis des petits et des grands / N’offensent point l’oreille la plus tendre… etc. Dès lors Jasmin pouvait-il échapper à l’impromptu qui couronne tout autant le jeune poète que les lauréats du Comice : métayers, laboureur, serviteurs ruraux ou encore les instrumentalistes et orphéons se trouvant à la séance.


				Anonyme tonneinquaise


				Prolixe en détails, Jasmin nous laisse à croire qu’il composa son « fameux » poème « La Caritat », au petit matin de sa lecture, le 22 novembre (1837), à Plaisir, au bord de la Ga-ronne, sur le sable fin de cet endroit caché. Face à sa muse « faiblarde, œil rivé sur l’eau, son sang bouillonne » ; l’aède parle seul, va et vient, gesticule ; compatissante une lavandière sans doute, vient vers lui avec ses deux enfants et le supplie ! Monsieur chassez les idées noires de votre pensée ; c’est un crime, au nom de votre mère, ne vous noyez pas ! La confusion lui fait croire que le poète… Le soir, au spectacle, le reconnaissant, elle s’écrie : « Je le connais, c’est celui qui voulait se noyer ! ». Honteuse de sa méprise, la jeune femme se cachait ; avec sa grandiloquence coutumière, Jasmin lui dit alors : « Pauvrette, c‘est vrai, ma Muse se noyait, mais je l’ai sauvée, aujourd’hui, dans Tonneins ».


				Apothicaire (Comptes d’)


				Ci-et-là on trouve des détails sur les ventes d’ouvrages ou encore sur ses dépenses de tournée ; une note plus précise fait connaître les produits et les frais prélevés pour celle de janvier/mars 1854 : A Foix, par M de Groussou, président de la Commission de bienfaisance, 33 fr 50 ; A Pamiers, rien ; A Saint-Girons, par M. le Président de la Société Saint-Vincent de Paul, 16 fr ; A Lavaur, par M. le Maire, 22 fr ; A Saint-Sulpice, rien ; A Toulouse, donné cinq séances particulières, dont seulement les deux premières, à Saint-Vincent de Paul et à la Préfecture, ont produit plus de 1600 fr, rien ; Ma Muse était à son compte, en attendant ma réception de Maître ès-jeux : A Rodez, par M. le Président de la Conférence, 29fr50 ; A Murat, rien ; A Mauriac, rien ; A Aurillac, par M. Geneste, maire, pour mon retour à Agen, 24 fr. Total : 147 fr 50c. Ainsi donc, dans cette tournée de 50 jours, par un temps affreux de neige et de froid, et dans un pays où les voyages sont si coûteux, Jasmin a prélevé 147 fr 50 c., sur des recettes qui s’élèvent à plus de 20.000 francs. 


				Arcachon


				C’est confirmé ! De retour de Paris le 21 août 1853, avec Gloire et triomphes, grâce au Barde d’Agen, la poésie aura une large part aux fêtes charitables d’Arcachon. Il est vrai que face à l’océan, aux pieds des dunes sauvages et sous les pins harmonieux qui chantent, la poésie de Jasmin gagnera en charme. D’autant que la ville nouvelle prend aujourd’hui des airs de grande dame à se laisser appeler « Bordeaux-les-Bains ». Parler du succès de Jasmin, cela revient à parler fleurs, bravos, applaudissements, larmes, médaille d’or de la ville que lui remet l’honorable Lamarque-Plaisance (4), nouveau maire et Lot-et-Garonnais d’origine, et, sans doute l’essentiel, riche moisson au profit des pauvres pêcheurs de La Teste qui n’ou-blieront pas le poète. Mais reste le banquet qui réunit baigneurs et autorités ! 


				Il faudra attendre le 10 juin 1854, pour que Jasmin reçoive de la Commission des fêtes de charité d’Arcachon, la médaille d’or portant l’inscription : « Fêtes de charité d’Arcachon, 


				

					 (4) Voir Notice à ce nom.
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				à Jasmin, soirée du 21 août 1853. La Teste ». Dans la lettre de Lamarque-Plaisance, maire de La Teste, qui l’accompagne, on peut lire : 


				« Que de fois vous avez été béni dans nos contrées ! Que de fois en distribuant aux malheureux ce pain qu’ils n’auraient pas eu sans vous, nous leur disions : C’est à Jasmin, à son génie et à sa charité que vous le devez ! Que de fois de pauvres femmes de marins dont les époux partaient pour aller défendre l’honneur et les intérêts de la France sont venues nous dire : Qu’allons-nous devenir avec nos enfants ? Nous leur avons répondu : « Ayez confiance, celui qui nous a procuré un excédent de recette suffisant pour nourrir tous nos pauvres en hiver ne nous oubliera pas. Jasmin nous a annoncé en nous quittant qu’il reviendrait la saison prochaine et il reviendra. Quelle joie pour le pays ! Que de jouissances pour nos baigneurs ! Quelle bonne fortune pour nos pauvres ! »


				Le 19 août 1854, à peine Jasmin arrivait-il chez le maire, M. Lamarque-Plaisance qui l’hébergeait, que le général de Tartas en villégiature à Arcachon, venait le convier à un splendide déjeuner en compagnie du maire et de quelques « personnes de distinction ». La réunion du soir, au Casino, faisait salle pleine ; jamais fête littéraire et musicale n’avait été aussi brillante. Une heure et demie durant, Jasmin tient l’auditoire sous son charme, émeut, fait rire, jusqu’à la sortie de sa pièce de circonstance : « Lous pescarès d’Arcachou » dédiée à M. Lamarque-Plaisance. L’effet est immense, le triomphe du poète complet ; sachant le brave Général Tartas dans la salle, il saisit l’occasion pour lire Lous gascous, où se trouve une allusion au bouillant courage et aux héroïques faits d’armes du général en Afrique. Vite comprise, l’allusion soulève des applaudissements venant de tous points de la salle prouver au général toutes les sympathies trouvées en Gironde. À une heure de la nuit, Hôtel d’Eyrac, un magnifique souper est offert à Jasmin et aux artistes par les membres de la Société des régates et fêtes charitables d’Arcachon, dîner dont les apprêts ont été dirigés avec le plus grand soin. Au dessert, des toasts sont portés à Jasmin, à la presse, à Henry Péreire (1) fils, vice-président de la société pour son zèle, son dévouement, et son intelligence ; à son père, directeur des chemins de fer qui a puissamment contribué au développement et au progrès de ce pays ; au maire de La Teste qui résume, tout en lui, la prospérité d’Arcachon.


				Arrès Jacques


				Oncle de Jasmin par sa mère, il fut compagnon d’armes du Père Theubet (2) au régiment des Guides à cheval de Bonaparte. 


				Arvor, Camille d’


				Pseudonyme littéraire de Camille Isnard de Belley, essayiste, historienne et romancière. Auteur d’un article sur Jasmin dans « Les Illustrations du XIXe siècle » (Première série, 1881) et d’une étude historique concernant Agen : « Procrius, ou les Martyrs d’Agen ».


				Voir Idiome.


				Auch


				Auch voulut joindre sa voix au concert de louanges à Jasmin, en le conviant à venir, le 26 décembre 1841, voler au secours des pauvres ; la ville est remplie de placards imprimés en noir sur fond vert : « Au profit des pauvres, Jasmin, invité, lira ses poésies ». Les places sont fixées à 2 francs pour les premières et 1 pour les secondes. C’est définitif ! Jasmin se rendra à Auch, répondant à la sollicitation de quelques-uns de ses amis : 


				« Bordeaux ! Toulouse ! Villes heureuses qui avez déjà tant de fois battu des mains aux sublimes inspirations du poète, nous n’aurons bientôt plus rien à vous envier ! Comme à Toulouse, nous 


				

					 (1) Voir Notice à ce nom.


					 (2) Maître d’apprentissage du poète, « Al recouen de la Prefecturo, ancien palay de l’abescat ».
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				n’aurons point de rameau d’or à lui présenter, mais l’offrande de nos cœurs satisfaits et reconnais-sants ne sera pas dédaignée, nous en sommes sûrs. Âmes belles et bonnes de notre cité ! Vous viendrez toutes, sans réserve et sans hésitation, répondre et applaudir à l’appel qui vous est fait au nom du génie et de la bienfaisance ». 


				L’appel est entendu et la salle comble ; Jasmin vient, « comme le rhapsode, avec ses hymnes et sa lyre, comme le trouvère avec ses romances et son luth ; venu, lui pauvre, pour les pauvres ». Le soir même, le maire Monsieur Druilhet, réunit son Conseil municipal qui vote des re-merciements et des félicitations au Poète et décide, à l’unanimité, qu’une Coupe en vermeil lui serait offerte et qu’elle porterait en inscription : « Admiration, Gratitude, 26 décembre 1841 : A Jasmin, la ville d’Auch ». Après quelques péripéties et des susceptibilités froissées, dont celle du poète pour non-respect de ses exigences, qui vient néanmoins la retirer, sans musique autre que militaire, le 10 avril 1842, et dédie son propos de circonstance, « La coupo d’or » à la ville qui venait… enfin, de le couronner. Oublieux, Jasmin retournera au pays de d’Artagnan, un an après jour pour jour, le 10 avril 1842, y déclamera « Lou Troubadour Gascou à la Capitalo de la Gascougne », et participera, le lendemain, à une Séance littéraire au collège et au séminaire ; ses retours suivants seront pour Janvier 1846 et Juin 1850. 


				La présence de Jasmin est l’évènement du 26 juin 1850 ; à peine arrivé qu’entraîné par des amis, il se rend au Collège où il produit d’aussi vives émotions sur les hommes du nord que sur ceux du midi. Devant les élèves des deux séminaires réunis, de tout le clergé de la métropole et de quelques heureux habitants, sa muse s’y donne à la mesure du physique du poète, athlétique et puissante. Les émotions ressemblent à celles éprouvées partout sur son passage, comment les différencier alors ! Après des applaudissements qu’il faut contenir ou tempérer à chaque moment des trois heures, une couronne d’immortelles lui est offerte avec son compliment : « Auch, devinant ton destin, Ô poète, voulut abreuver ta lèvre mélodieuse à la coupe d’or où elle servait au roi de ses trouvères le nectar divin. Eh ! bien, en t’offrant aujourd’hui cette couronne, elle consacre ton immortalité ». Jasmin répond évidemment de son impromptu, heureux de faire la nique à ceux qui, jadis, le boudèrent, et jubile davantage encore lorsque l’assistance de 400 personnes s’écrie spontanément : Vive Jasmin ! Vive le poète populaire et chrétien (nous sommes au séminaire). Entouré de toutes parts, il est raccompagné à son hô-tel avant de se rendre dans les salons de la Préfecture « pour une réunion d’élite » où le plus flatteur accueil lui est réservé. Mais le séjour ne fait que commencer ; après le séminaire, le lycée, où l’on craint qu’il ne soit pas à la hauteur de la veille. Que nenni ! Jeunes, vieux, prêtres, savants, professeurs, élèves, sont fascinés, captivés, électrisés… aux larmes. Un des hommes « intelligents » de la ville des mousquetaires peut affirmer : « Maintenant, pas un cœur qui ne s’émeuve, pas une intelligence qui résiste, pas une raison qui ne soit convaincue sous la parole de Jasmin. Hommes du nord et du midi, nous nous rendons frémissants à sa magique influence ». Par une belle Ode, le poète rend grâces à Auch, sa reyno. L’abbé Masson qui l’accompagne a déjà préparé les bagages : en route pour… continuer à transformer, dans ce siècle égoïste et froid, une mission hérissée de difficultés en une course triomphale ! En effet, en partance pour Mirande et Plaisance, il fallut compter avec Marciac, qui, au mépris de la liberté individuelle, l’arrête au passage, sans l’irriter d’ailleurs, prodiguant au contraire les coquetteries de sa muse ; mais Plaisance s’impatiente, et s’engage la marche de sa population vers Marciac, musique en tête ; le poète n’échappa pourtant pas au banquet qui l’attendait. Mais Marciac a fait des émules. En route pour Tarbes, c’est à Aire qu’il sera intercepté ! C’est tout de même sain et sauf qu’il parviendra à la capitale de la Bigorre… Et de conclure : « Nous n’avons guère épargné l’aimable poète ; qu’ils prennent garde de l’achever » !
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				Augarde Jacques


				(1908-2006)


				Enfant d’Agen, cet humaniste à la multitude de titres (Maire, Conseiller général, Député, Sénateur et Ministre) et résistant de la première heure, publia en 1932, une excellente étude sur le Poète Jasmin couronnée par l’Académie Française, puis en perpétua la mémoire à travers le Jasmin d’Argent qu’il présida. Il peut être considéré comme l’un des grands « Jasminolâtres ».


				Aunac, Félix-Jean fils aîné 


				(1807-1893 Agen) 


				Conseiller d’arrondissement d’Agen de 1845 à 1864 ; il en assurera le secrétariat en juillet 1846, puis de nouveau du 22 juillet 1850 au 12 août 1852 ; conseiller général de 1866 à 1870. Élève des écoles d’Agen puis de Toulouse et Paris où il poursuit son droit, il s’associe (à peine âgé de 33 ans) à son père Antoine, (négociant à Montaigu et qui avait épousé la fille de Bonaventure Durand, avocat en Parlement, ancien maire et juge de paix du canton de Layrac), pour créer la maison de banque agenaise Aunac et Fils, sise rue Saint-Gilis, qui fonctionna pendant un siècle. Il diversifiera un temps ses activités, s’associant au banquier de Nérac Rémy pour exploiter le moulin de Barbaste. Par l’honorabilité de ses origines et de son mariage, il s’engage dans la vie active sans préoccupation financière. La banque connaîtra la prospérité, la réputation aussi pour ses qualités de sérieux, de solvabilité, et la garantie tenue « des alliances avec le monde respectable et fortuné de la magistrature ». Homme de bonté ou de charité et de bien, universellement estimé, il se fait devoir d’être le mécène des associations de bienfaisance, de secours-mutuels et du musée, ainsi que des institutions chrétiennes (en hommage une école d’Agen porte son nom), mais aussi de consacrer une partie de son existence à la vie publique. Sa maison d’homme de bonne éducation, deviendra le lieu de rencontre des notabilités et des « gens de moindre importance ».


				Membre de la Commission chargée de recevoir les souscriptions destinées à la Couronne et à organiser la fête du 27 novembre 1856, Jasmin lui dédie les cinquièmes et sixièmes pauses de ses Souvenirs, écrites en octobre 1862. 


				Aurillac


				Le 24 février 1854, le poète assiste au bal donné à la Préfecture par M. de Monbel, préfet, puis à une matinée littéraire au Théâtre au cours de laquelle il déclame « La Coupo d’or d’Aubergno », en reconnaissance pour l’envoi qui vient de lui en être fait.


				Autteville (Madame d’) 


				Marraine de la seconde cloche de l’église de Vergt, chère à l’abbé Masson et au poète, « baptisée » le 18 octobre 1855.


				Autezac, Léo Arnold d’


				Léonie d’Autezac, pianiste, épouse d’Henry Arnold, sculpteur et auteur, en 1911, de La Belle épousée, chant avec accompagnement pour piano et pour harpe, sur une poésie de Jasmin. 


				Tous les chemins devraient fleurir


				Belle épousée va sortir


				Devraient fleurir devraient grèner,


				Belle épousée va passer


				Tout jeune cœur devrait s’ouvrir


				Belle épousée va sortir


				Devrait s’ouvrir devrait aimer,


				Belle épousée va passer


				Mais déjà les chants ont cessé


				La vieille sorcière a parlé


				De la pauvrette le destin


				A résolu la triste fin
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				Tous les chemins devraient gémir


				Car belle morte va sortir


				Devraient gémir devraient pleurer


				Car belle morte va passer.


				Azaïs, Jacques 


				(1778-1856)


				Poète languedocien ; le 15 février 1844, c’est sous sa signature que Jasmin apprend sa nomination par acclamation et à l’unanimité, de Membre correspondant de la Société archéologique de Béziers. 


				Azémard, C.


				Avocat, juge de paix à Tournon d’Agenais qui coordonna la collecte du canton pour l’érection du monument au poète ; il écrit au président du Comité : « Monsieur, Grâce au legs pieux d’un homme dont nous bénissons la mémoire, Tournon a le privilège de pouvoir, tous les ans, doter trois ou quatre jeunes filles pauvres et vertueuses. Une année, où l’accu-mulation des intérêts permit d’en doter un plus grand nombre, Jasmin fut appelé à présider notre simple et touchante cérémonie. Vingt-deux jeunes personnes, devenues épouses, dans les deux mois suivants, en exécution de la clause imposée par le donateur, reçurent une couronne des mains de votre compatriote, ému et rayonnant. Il était plus heureux que les vingt-deux pauvres filles ensemble. Aujourd’hui, le canton se souvient du cœur et de l’âme de ce poète de la charité. Je vous envoie la seconde liste de souscriptions recueillies par les soins de M. de Lisleferme et de votre respectueux serviteur ».


				B


				Baillet


				C’est la salle à ce nom qui héberge la séance poétique du 4 février 1849 à Tonneins ; la population y est partout, jusque dans les rues adjacentes et tente même un instant de péné-trer de force : seule la voix du poète disant « Marseille », sa dernière pièce, peut les contenir. 


				Balguerie


				Famille de la haute bourgeoisie de Guyenne, elle compta nombre d’armateurs et de négociants en vins. Un des fils, Pierre, sera appelé Stuttemberg ; un Cours de Bordeaux porte son nom. Madame Marie-Louise Balguerie qui reçoit une dédicace était née Mesclop (1815-1910), du Général Jean Zacharie, baron Mesclop, officier de cavalerie et de Suzanne Valleton de Garraube, née à Tonneins. Son époux Raoul (1806-1883), Consul de l’Empire Ottoman à Bordeaux, était le fils de Jean-Isaac, député libéral de la Gironde de 1827 à 1830.


				Barbe


				Dans son numéro de février 1845, La Revue de Paris, journal politique, critique et littéraire dirigé alors par Félix Bonnaire (jusqu’alors chargé des relations extérieures de la Revue des Deux-Mondes), publie un article sur Jasmin qui sera repris en 1863 par Alphonse Karr dans « Les guêpes » :


				« Nous avons parlé déjà de M. Jasmin, le coiffeur-poète auquel S. M. Louis-Philippe a donné une montre en or avec des breloques en graines d’Amérique. M. Jasmin est retourné à sa boutique 
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				d’Agen, où il rase ses pratiques et les étrangers qu’attire la curiosité de voir un homme aussi justement célèbre. Mon frère Eugène (?) m’écrit que comme il passait dernièrement à Agen avec un de ses amis, ils allèrent se faire raser chez M. Jasmin, lequel se mit à la besogne tout en leur récitant ses vers en patois dont ils ne comprirent pas un mot. Ce que comprit bientôt l’ami de mon frère qui s’était exposé le premier au fer du poète, c’est qu’il reçut une magnifique balafre à la joue. Mon frère, qui a été soldat, et n’avait pas peur d’un coup de sabre, n’osa pas affronter le rasoir de M. Jasmin et remporta sa barbe à Bordeaux. Le blessé fut encore obligé de payer les frais de la guerre. Il refusa il est vrai, d’acheter les œuvres que lui offrit M. Jasmin ; mais il fallut payer trente sous un pain de savon qui en valait bien huit ».


				Barèges


				L’accueil fait au poète par les habitants de la résidence est digne de l’illustre visiteur ; la séance littéraire au profit des pauvres se tient dans la grande salle de l’hôpital militaire déco-rée avec un art ingénieux et offrant le plus charmant coup d’œil. Bien que les portes soient ouvertes, le public s’étant présenté en foule, l’enceinte s’est trouvée rapidement insuffisante pour les visiteurs attirés par une curiosité pleine de sympathie et bien facile à comprendre.


				Pendant trois heures, Jasmin charme les auditeurs de poésies présentées avec une diction si claire, si harmonieuse et si communicative que même les non initiés au dialecte de ces contrées, saisissaient le sens et la forme de ses pensées. À chaque instant, les applaudissements éclataient, et des acclamations unanimes exprimaient au poète la reconnaissance de tous les cœurs que ses inspirations ravissaient.


				Vers la fin de la séance, deux jeunes demoiselles sont venues, au nom des touristes nombreux ce 25 août (1862), offrir à Jasmin, non une couronne, mais un magnifique herbier et lui ont adressé quelques paroles traduisant les sentiments d’admiration et de reconnaissance de tous.


				Ému, le poète répond par son impromptu : « L’espital de Barèjos », dédié à l’Évêque de Tarbes : « Toun froun luzira may enquèro que tas nèjos… ».


				Voilà fête dont les pauvres et les étrangers se souviendront !


				En quittant Barèges, alors qu’il traversait Luz, le poète est forcé par le curé du village à répondre aux vœux des touristes en résidence à Saint-Sauveur, réunis dans le Casino de Hountalade où une réception cordiale est préparée ; chiche et Jasmin s’y rend avec son impromptu :


				« Al mitan s’un païs qu’ensourcillo la bisto,


				Nou pouyran nous bailla qu’uno dousso prizou


				Dins lou brès de Sen-Saoubadou !!! »


				Quant à l’herbier offert, il se dit que c’est le plus beau cadeau, peut-être, qu’il ait reçu !


				Baric de Lochner (Madame)


				Nous savons simplement de cette Dame, qu’elle reçut la dédicace ci-contre du Poète d’Agen. Il pourrait s’agir d’Herminie Lochner (1822-1904) qui épousa, le 30 septembre 1847 à Bitche en Moselle, Dominique, Louis, Godefroy Lochner (1810-1896), qui fut Recteur de l’Académie de Toulouse.


				Bariod (Madame et Mademoiselle)


				Louis Bariod, principal du collège de Bergerac, compte parmi les plus fervents admirateurs du Poète d’Agen. Aussi, lorsqu’il s’y trouve, le 20 février 1856, il l’invite à visiter l’établis-sement ; si la fête est belle, elle est surtout occasion d’un échange de compliments : deux 
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				impromptus du poète, l’un à Madame en réponse à une santé portée lors d’un grand festin d’honneur, l’autre à Mademoiselle qui venait de peindre sa Muse.


				Barrau Paulin, Eugène de (1801-1887)


				Homme politique (Conseiller général de l’Aveyron), historien et publiciste aux convictions légitimistes ; en 1852, il sera chargé de Mission auprès du Comte de Chambord. Vice-Pré-sident de la Société des lettres, sciences et arts de l’Aveyron, il est également Président de la Société Saint-Vincent de Paul de Rodez dont il est membre fondateur. Lors de la visite de Jasmin, il fait très froid ce 14 février 1854 ; le vent souffle, tout gèle, la fange du ruisseau comme l’eau du chemin, sa Muse souffre… Le poète d’Agen doit cependant dire « Adieu à Rodez » ; Saint-Flour l’appelle, les pauvres aussi. Mais son constat de départ lui est réconfort : « A toun fièr sarromen de mà, à toun cò fret et caù, ayzidomen besquèri, qué, quan aymes, sabes aymà ! ».


				Barrère, Marie-Anne (Jasmin) 


				(28 septembre 1800, épousée le 1er avril 1818, morte Cours Saint-Antoine le 8 juillet 1878).


				Femme du poète, elle comptait parmi les amis de jeunesse de Jacques Boé qui l’amusait de ses frasques ; lorsqu’ils s’unirent, le 16 mai 1818, ils ne pouvaient imaginer que la gloire les ferait « Jas-min » ; c’est ce qu’ils furent pourtant une vie durant. Magnounet, ainsi qu’on la surnomme, fut sans nul doute la Muse prolixe du Poète qui nous la dépeint sous les traits de Françouneto : « Fran-çounetto a dus éls bious coumo dus lugrets ; Semblo que l’on prendro las rosos à manâdos Sur sa gaoutos rapoutinâdos. Sous pièls soun bruns, rebillounats ; Sa bouco semblo uno cirèjo ; Sas den encrumiyon la nèjo ; Sous pès pitchounets soun moulats, sa cambo és fineto, laougèro ; Anfin, acos èro l’astre bien bray de la beoutat Qu’un bèl corp de fenno aci bas empeouatat ». La place et le rôle de l’épouse du poète sont bien connus ; une lettre écrite de Paris le jeudi 5 mai 1844, à 6 heures du matin, nous livre la nature de leurs échanges épistolaires qui sont de véritables comptes-rendus. Celle-ci est signée : « Ton fidèle époux, à mort ». Telle autre se termine par : « Ton mari fidèle, autant qu’il se peut ».


				Barrot, Odilon


				(1791-1873)


				Banquier, plusieurs fois Ministre, président du Conseil (1791-1873), monarchiste constitu-tionnel et libéral, adversaire de la politique de Charles X, qui participa aux Trois Glorieuses. Bien qu’il n’ait pas souhaité la République, il prend une part active aux débats constitution-nels et se bat pour l’instauration du bicamérisme. Lors du coup d’État de 1851, il est des deux cent vingt députés qui, chassés manu militari du Palais Bourbon, se réunissent à la mairie du Xe arrondissement et essayent d’inculper le Prince-Président de haute trahison ; il est brièvement incarcéré à la prison Mazas. Sans mandat politique, il se retire alors de la vie publique. 


				Dans son discours républicain de 1848, et pour justifier ses conceptions politiques, Jas-min fait référence à Odilon Barrot, qui, Franc-Maçon, appartient à la Loge parisienne des « Trinosophes », après avoir participé, en 1830, à l’activité de la Loge « Les trois Jours ».
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				Barthélémy-Saint-Hilaire, Jules 


				(1805-1895)


				Philosophe, spécialiste d’Aristote, Journaliste au Globe, au National et au Constitu-tionnel, homme d’État : Représentant de Seine-et-Oise à l’Assemblée Nationale de 1871 à 1876, Sénateur inamovible de 1876 à 1895, Ministre des Affaires étrangères de 1880 à 1881. Dans une correspondance avec Darodes (1), Jasmin indique avoir expliqué Maltro à l’Académicien des Sciences morales et politiques.


				Bascans


				Capitaine au Bureau de recrutement d’Agen, il fut locataire chez Jasmin après les aménagements apportés grâce au Prix de l’Académie Française ; il aura deux dédicaces du Poète. L’épouse de son frère, homme de lettres parisien (2), tient pension-nat de jeunes filles où elle fait « l’éducation de la fille de Georges Sand ». C’est par son inter-médiaire que le célèbre écrivain aux attaches Lot-et-Garonnaises, demanda à Jasmin un recueil de ses poésies.


				Bascoert, Pierre-François-Xavier 


				(1768-1843)


				Poète fécond, secrétaire de la Sous-Préfecture de Villeneuve, auteur de compositions poé-tiques qu’Andrieu dit « fort médiocres », il offre à Jasmin ses traductions des fables de La Fontaine en vers patois « del pays de Bilonebo », lors de sa venue le 6 février 1838. Reproche est alors fait au Journal d’Agen, « comme un vol fait à la curiosité publique, d’avoir arraché quelques fleurs de la couronne poétique que les membres de la société philharmonique de Villeneuve ont déposée tout récemment sur le front de notre poète agenais. Ce reproche était injuste ; les vers de M. Bascoert ne nous avaient pas été communiqués, nous les livrons aujourd’hui avec plaisir au jugement de nos lecteurs. Il s’agit de « l’Ode al docte et fécoun Jasmin » et « A moussu Jasmin, poèto gascou d’axent ».


				Bayonne-Biarritz


				Les deux villes sont associées dans l’hommage que leur rend Jasmin, « sous un vent im-pétueux », le 30 juillet 1850. On n’y parlait pas encore de rugby ! Encore moins de fusion ! Bayonne, sa citadelle, ses murailles, sa mer, vue des hauteurs de Biarritz, ne peuvent qu’ins-pirer le poète dans ses improvisations. Grossi par la grande voix de l’océan et des Pyrénées, l’écho du succès portera au loin le bruit harmonieux des applaudissements qui suivent partout le bienheureux poète qui fera une escapade à Biarritz (30 juillet), au milieu des baigneurs qui fourmillent sur la plage délicieuse, parmi lesquels une vingtaine d’agenais. C’est d’ailleurs des bords du Rocher de la vierge que Jasmin adresse son invocation poétique : 


				« À Bayouno »


				« Bayouno, l’aoutro mèr, che tu moun èl la trobô,


				Mais aquelo, es la grando ! Es sans fi pel nabiou.


				D’aygo aoutan que de cièl !!! L’hôme n’es res aciou ;


				Et ma Muzo escrazàdo, oublidan tout escriou,


				

					 (1) Voir ce nom.


					 (2) Né à Toulouse, directeur du Journal La Tribune, Homme de lettres alors âgé de 30 ans, il est prévenu le 11 avril 1832, d’être responsable d’un délit d’offense envers le roi. Il sera condamné à six mois de prison et 6.000 francs d’amende.
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				Daban la mer que tôco as quatre puns del glôbo ;


				Es toumbado a ginouls de la grandou de diou !!! ».


				Baze, Jean-Didier


				(1800-1881)


				Jeune avocat à la Cour d’appel d’Agen, confrère et compère de Jasmin en Garde nationale dont il est commandant (il figure, plumet au vent, sur le tableau représentant la pose de la première pierre du Pont-Canal), Loge maçonnique « Les Cœurs Réunis » et « chantre » du Coup d’État de 1852 ; le futur Président du Conseil Général, Député et Sénateur, Ques-teur des deux Assemblées, Maire d’Agen, avait préfacé le Tome 1 de l’édition de 1835 des Papillotos. Le 24 novembre 1841, Jasmin lui dédia l’Épître « A Moussu Bazo, aboucat, que fasquèt la prefaço de moun prumè libre, en 1835 ». Exilé après le Coup d’État de 1851, depuis longtemps, son ami, son « Fère » Jasmin attendait l’occasion de demander à l’Empereur la rentrée de son éminent compatriote. Cette occasion, il l’a trouvée. Cent succès à Paris lui ont ouvert les portes du palais de Saint-Cloud, et après avoir fait pleurer l’Empereur sur des fictions poétiques, il a été facile de l’attendrir sur une infortune réelle. Dans une lettre à l’un de ses amis Agenais : Monsieur Z, datée de Paris, 7 août, huit heures du matin, le poète lui-même raconte cette scène qui est une des plus intéressantes de l’histoire littéraire et politique du temps :


				Paris, 7 août, huit heures du matin.


				Vivat, mon cher Z ! Dans un moment d’émotion, j’ai demandé, à ma manière, la rentrée de M. Baze et sa Majesté l’Empereur, touché par ma muse, me l’a accordée sans condition.


				Les amis de tous les partis m’arrivent déjà en foule pour connaître le résultat de ma belle soirée… Qu’ils attendent… D’un mot, je leur ai dit le trait principal ; à vous d’abord, et en quatre mots, quelques détails les plus saillants.


				Invité par M. Fould, au nom de l’Empereur, à dîner hier samedi, je suis arrivé à Saint-Cloud avec M. Magne, dans sa voiture, cachant à tous mes projets ; je m’étais brûlé une fois pour en avoir trop confié. J’ai été présenté à l’Empereur et à l’Impératrice par M. Fould. LL.MM. m’ont fait l’accueil le plus honorable. L’Impératrice est vraiment belle ! belle ! Après le dîner, auquel assistaient la duchesse d’Albe, le maréchal Vaillant, plusieurs ministres, etc., etc., ma muse est entrée en séance. J’ai lu la Caritat, Riche et pauvre, le Maçon, les Jumeaux, Mon voyage à Paris, Ma Vigne. LL.MM ont été tellement touchées de mes poésies, qu’à plusieurs reprises elles ont versé des pleurs et qu’après les Jumeaux, l’Empereur s’est écrié en riant et les larmes aux yeux : « En vérité, Poète, c’est tout une scène de mouchoirs ». À ce beau moment, engagé par l’Empereur à prendre un peu de repos, j’ai répondu : « Pas encore, Sire ; la muse a rempli sa tâche, à l’ami maintenant d’accomplir la sienne au nom de son pays, Et, plein d’émotion, j’ai adressé à l’Impératrice une toute petite pièce de vers que quelque journal de Paris, sans doute, vous apportera demain ou après-demain et que je n’ai pas le temps de vous copier ». L’effet de ces vers a été grand. L’empereur aussitôt m’a dit d’un air tout bienveillant : « Poète, je le veux bien, que M. Baze rentre. Mais, sire, ai-je répondu, notre noble ami ne peut rentrer que par la grande porte d’honneur ». Cette fois l’Empereur a repris de la manière la plus affectueuse : « Eh ! bien, soit, poète. Je rends votre ami à votre touchante poésie ».


				Tout l’auditoire m’a vivement félicité. L’Impératrice m’a gracieusement demandé ma supplique en vers, et l’Empereur, s’approchant de nouveau de moi, m’a dit en souriant et d’une manière tout aimable : « Poète, vous devez être content, et vos nombreux amis avec vous, mais si votre ami maintenant me fait du mal… je m’en prendrai à votre poésie ». À minuit, j’ai pris congé de LL.MM. heureux, touché et profondément reconnaissant, et j’aime à me rappeler cette exclamation parmi cent autres : elle est du maréchal Vaillant, je crois : « Cette démarche vous honore, poète, et après vous avoir admiré, il faut vous aimer ».


				Voilà en bloc, mon cher Z. ce qui s’est passé. Déjà cela circule parmi les amis et tous me félicitent de mon double succès. Ma femme est allée porter l’heureuse nouvelle à la mère de Mme Baze, gravement malade. Il y avait la jeune sœur, la scène a été touchante. La mère s’est écriée : « Je le reverrai donc ! ». Mais en aura-t-elle le temps ?


				Je quitterai Paris le 17. Mais comme je vous l’ai dit, je m’arrête à La Teste pour ma soirée au béné-
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				fice des pauvres, fixée au 21 ; j’ai aussi promis une séance au Castéra. Vous voyez que j’ai encore de l’ouvrage à faire avant de me reposer. J’arriverai à Agen le 23 et vous compléterai tous ces détails.


				À vous de cœur et d’estime, J. Jasmin ».


				On connaît la suite : Jean-Didier Baze refusa cette levée d’exil, considérant que « la fin de la proscription qui a frappé et atteint, dans sa famille, trois générations d’exilés, ne peut, même dans l’apparence, être le résultat d’une faveur qui serait accordée directement ou indirectement à qui que ce soit ».


				Bazin


				Qu’il soit d’ici ou d’ailleurs, ce collectionneur d’autographes eut celle de Jasmin sur « son album d’amitié » où « de sabens amistous et de doumayzeletos y fan assaù per tu de tendresso et d’esprit ». 


				Beaumont-de-Lomagne


				Après Bordeaux, le poète sort de son Agenais pour se rendre à Beaumont ce mois d’août 1836 ; il y dédie « L’Abuglo de Castel-Cuillé », à Madame Corali Paillès (1) (ou Paliès), lu pour la première fois à Bordeaux l’année précédente. Le poète y reviendra pour une fête de charité le 14 février 1855 ; la séance se déroule à une heure de l’après-midi en salle close avec flambeaux. Un de ses amis d’autrefois, pour le féliciter et le remercier, le proclame « le Saint-Vincent de Paul de la poésie » et répète à l’envi que sa muse doive s’appeler « la Muse de la charité ». Cet ami qui avait jadis prédit ses succès, n’est autre que le mari de la dame à qui Jasmin dédia son sublime poème « L’Abuglo » : « Mercio, amit ! me fas hurous / Pel paoure pélérin al sero de la bito / Lou plazé que s’afâno, acos és lou may dous !!! ». Lorsque le poète quitte la salle, tous ceux qui l’avaient entendu lui font un affectueux cortège et l’accompagnent, musique en tête, à son domicile, avec les témoignages de leur plus vive reconnaissance.


				Beausoleil, Jean 


				(1803-1837)


				Poète bergeracois qui écrivait en occitan et en Français. Si son œuvre est mince, on connaît de lui une « Responsa à la cançon de Jasmin » publiée par Le Journal de Bergerac en 1843, après sa mort, et qu’il aurait écrite après avoir lu le poème du barde agenais « Lou boun diou me diu ». C’est sur sa tombe, « Clot del poeto del puple » que Jasmin jeta quelques fleurs en souvenir d’un poète sorti comme lui des classes populaires (2). 


				Bégué


				Artiste à sa manière, il était chef de fabrique dans le Béarn ; sortaient de son atelier, nappes et serviettes « surpassant tout ce que la Flandre fait de plus beau » ; Jasmin l’évoque dans une chanson dédiée en décembre 1841 à ses amis de Pau et d’Oloron : « Napo de prince et coutèl de Canèl », sur l’air de « Un médecin peut aimer la musique ». 


				Behaghel, Théophile


				Peintre formé à Paris aux Ateliers de David, Guérin, Demarne et Duvivier, plus particu-lièrement chez Prévôt dont il fut l’élève et l’aide, Théophile Behaghel, d’origine hollandaise, est appelé à Lectoure pour y diriger une Académie, mais préfère Agen et s’y installe en 1835 où son enseignement à l’École Municipale recouvrira Dessin, Architecture et Histoire de l’Art, introduisant ici la pratique nouvelle du travail quotidien sur nature et celle de la gra-


				

					 (1) Voir ce nom.


					 (2) Voir Article de Bernard Lesfargues, « Jasmin et ses disciples dans le Bergeracois », Actes du Colloque Jasmin, 1998, pp.315-324.
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				vure à l’eau forte dont il est maître. Parmi ses nombreux élèves, son œil de Maître formé à l’École des plus grands a tôt fait de discerner les exceptionnelles dispositions d’un tout jeune orphelin de treize ans, François Mainville, fils de famille agenaise alliée aux Lavezou, qui réalisera, lui-aussi et après lui, un portrait du poète. Voir annexe 1


				Bellecombe, André, Ursule, Casse de


				(né en 1822)


				Historien et littérateur, un temps Président de l’Institut historique de France, dépositaire aux Archives départementales de sa « rare » collection de portraits, auteur d’un poème iné-dit « A Jasmin », figurant, avec d’autres, dans une somme d’œuvres de jeunesse largement antérieures à l’époque « glorieuse » de ses publications historiques. Leur chronologie nous permet de le dater antérieurement au 13 mars 1848. 


				A Jasmin


				Je t’offre ce volume, ouvrage audacieux


				D’une muse nouvelle


				Qui d’un premier coup d’aile


				Voulut monter aux cieux.


				Ton premier pas fut une gloire ;


				Peu de mortels sont faits pour s’élever ainsi ;


				Tu voles dans un ciel qui n’est jamais noirci


				Au dôme éclatant d’or du temple de mémoire,


				Et moi je rampe au pied du mont qui le soutient.


				Ne ris pas de mon vers débile ;


				Si j’étais près de toi poète bien docile


				J’imiterais ton luth humant l’air qu’il maintient ;


				Sans aspirer au faîte où plane ton génie,


				Peut-être arriverai-je au lieu semé de fleurs


				Peintes par le soleil d’assez douces couleurs


				Et qui pourraient jeter du parfum sur ma vie.
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